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        Edition critique de Olivier Millet. La traduction française, donnée par l'auteur
                    en 1541, de son Institution de la religion chrétienne est un événement majeur
                    pour l'histoire religieuse de l'Occident moderne et de la prose d'idées
                    française. Pour la première fois, les matières de la philosophie, de la
                    théologie, de l'exégèse et de la morale étaient traitées en français
                    systématiquement et au plus haut niveau. L'édition, établie par Olivier Millet,
                    corrige le texte de 1541 là où il est fautif ou problématique à la lumière des
                    versions françaises suivantes et surtout de la source latine de 1539.
                    L'annotation fournit des explications de nature philologique, historique,
                    théologique, philosophique et rhétorico-littéraire, sans s'enfermer dans un seul
                    registre. Elle signale des sources humanistes négligées jusque-là, notamment
                    Erasme et Melanchthon, et elle suggère la diversité des approches critiques que
                    peut susciter l'ouvre de Jean Calvin. Elle met en valeur la composition de
                    l'ensemble, ainsi que la manière dont l'auteur utilise ses sources, et elle fait
                    ressortir la dimension littéraire du chef-d'ouvre du réformateur.

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      INTRODUCTION 

      Par la formation universitaire qu’il avait reçue, Jean Calvin n’était pas au
                    départ un théologien. Il l’est devenu par lui-même, en autodidacte, du fait d’un
                    choix personnel qui se situe après la fin de ses études, et sous l’effet d’une
                    réorientation radicale de sa vie intellectuelle et spirituelle qui se situe vers
                        1533-1534. Cette réorientation, qu’il a plus tard désignée en
                    terme de « conversion », devait faire de
                    lui, une fois installé à Genève, la tête théologique et stratégique de la
                    Réforme française, voire européenne, et un des fondateurs du monde moderne. Mais
                    l’image du réformateur qu’a ensuite fixée la tradition, aussi bien celle de la
                    légende pieuse que celle de la légende « noire », risque de faire oublier l’origine non
                    professionnelle  et
                    non institutionnelle du discours théologique calvinien. Outre son aspect
                    biographique, ce trait a une portée aussi bien littéraire qu’idéologique, dont
                    la publication, dès 1541, d’une version française, traduite du latin, de
                        l’Institution de la religion chrétienne
, est une des
                    manifestations les plus éclatantes. Nous voudrions signaler ici quelques aspects
                    de cette donnée fondamentale, plutôt que de retracer la carrière et un portrait du réformateur, partagé
                    entre l’assurance doctrinaire et les souplesses du pragmatisme, ou de proposer
                    une interprétation de son rôle historique, qui se situe au croisement de la
                    culture scolastique et de la critique humaniste, du Moyen Age et des temps
                        modernes. Aussi bien sa pensée n’en a-t-elle elle-même
                    guère besoin ; si elle est en effet parcourue par de très fortes tensions
                    internes, elle n’en demeure pas moins parfaitement univoque et explicite dans
                    son intention. Celle-ci s’exprime de façon programmatique dans
                        l’Institution de la religion chrétienne
.

      

      S’il était au départ destiné à une carrière et à des fonctions de type religieux
                    la formation qu’a reçue le jeune Calvin l’a progressivement éloigné de cet
                    objectif, classique à l’époque dans une stratégie familiale d’ascension sociale. Son père
                    homme d’affaires du clergé de Noyon, en Picardie, le destinait initialement à
                    une carrière d’Eglise ; c’est un des motifs de la décision de faire faire au
                    jeune homme des études au collège parisien de Montaigu, foyer de piété dans le
                    style des générations précédentes, dont la rude discipline allait devenir la
                    cible des critiques humanistes d’Erasme et Rabelais. Calvin s’y prépara à recevoir les
                    grades de la Faculté des Arts, elle-même étape préalable à la fréquentation des
                    Facultés supérieures (notamment celle de Théologie). Rien ne permet de penser
                    qu’au cours de ces premières études ès Arts, qui correspondent à notre
                    enseignement secondaire actuel, l’adolescent Calvin ait reçu une formation
                        théologique. Tout au plus se préparait-on à celle-ci par un
                    entraînement intensif à la dialectique, discipline maîtresse de la culture
                    scolastique en général dans la mesure où elle apprenait à maîtriser les formes
                    logiques du raisonnement. Le règne de cette discipline était à l’époque dénoncé
                    par les humanistes, notamment par Erasme, comme la principale cause d’un
                    formalisme intellectuel desséchant, coupant en particulier la théologie de ses
                    sources bibliques et patristiques. Mais le changement de la situation et des
                    intentions paternelles, plus largement les mutations sociales et culturelles que
                    connaît la France de François Ier
, favorables à de nouveaux types de
                        carrière, amenèrent le jeune
                    étudiant, doté du grade de Maître à la Faculté des Arts, à quitter Paris pour
                    aller étudier le droit à Orléans et à Bourges. On a parfois prétendu expliquer
                    l’esprit ou le style de la théologie calvinienne par cette formation juridique
                    en mettant sur son compte des qualités ou des défauts supposés, comme la clarté
                    rationnelle ou l’orientation dogmatique de sa pensée. Un parallèle devient alors
                    tentant, qui oppose à Luther le moine Calvin le juriste, ou à Luther le
                    fondateur inspiré Calvin le législateur de la chrétienté réformée. C’est faire peu de
                    cas de ce qu’était alors l’étude du droit, et projeter sur elle une idée plus
                    proche du code napoléonien que des réalités du XVIe
 siècle
                    Comme les autres branches de la culture scolastique, la discipline du droit
                    reposait sur l’harmonisation entre eux de textes d’origine antique, dont le
                    corpus était accompagné de diverses strates de gloses, de manière à rendre
                    compte de la législation et des procédures traditionnellement  en vigueur, fort
                    éloignées de celles de l’Antiquité classique. Comme ils le faisaient pour la
                    théologie, bien qu’avec moins de virulence, les humanistes critiquaient
                    également l’enseignement académique dans ce domaine. Le renouveau s’exerçait
                    dans deux directions. D’une part, avec
                    Guilllaume Budé, apparaît une étude philologique, linguistique et historique du
                    corpus latin du droit civil. Elle essaie de dépister, d’un point de vue pour
                    ainsi dire archéologique, les réalités antiques, sociales, économiques, etc
                    sous-jacentes à ces textes. D’autre part, des humanistes essayaient de conférer
                    à l’enseignement du droit (comme des autres disciplines) une élégance et une
                    méthode capables de le constituer en discipline vraiment « libérale », notamment
                    en en organisant la matière selon des principes philosophiques et pédagogiques
                    plus simplement rationnels. Entendons par là mieux adaptés à la formation d’un
                    nouveau type d’élite du savoir et de l’administration, lui-même conforme aux
                    besoins des Etats s’acheminant vers la modernité absolutiste, et formé autant
                    d’après l’idéal antique de l’orateur que sur le modèle médiéval du clerc
                    scolastique. Celui-ci se recommandait « seulement » par la maîtrise de
                    compétences techniques et professionnelles, alors que les nouvelles carrières
                    s’appuyaient sur la maîtrise des « humanités » classiques et la souplesse
                    polyvalente d’une culture générale nécessaire à l’exercice de l’éloquence.
                    Calvin aurait dû justement devenir un membre distingué de cette nouvelle élite,
                    et ses études de droit se doublèrent donc tout naturellement à cet effet d’une
                    initiation approfondie aux contenus et aux méthodes de la philologie humaniste,
                    sur les traces d’un Budé et d’un Erasme, comme l’atteste sa première publication
                    importante, en 1532, un commentaire du De clementia
 de Sénèque. De ce traité adressé par le philosophe
                    stoïcien au jeune empereur Néron pour lui recommander une vertu indispensable à
                    un monarque justicier, on y trouve l’explication détaillée des mots et du style,
                    ainsi que des notions politiques, morales, philosophiques, etc. Quant à la
                    probable intention de Calvin, outre la volonté de se faire un nom dans la
                    République des Lettres, elle est la même que celle de Rabelais dans son
                        Gargantua
, paru deux ans plus tard. Le bon géant, héros du roman, après
                    avoir vaincu son adversaire Picrochole, exprime avec éclat une morale politique
                    du pardon indispensable aux monarques absolus modernes, et qui s’efforce de
                    combiner un exercice généreux et pacifique du pouvoir avec les exigences
                    réalistes du bon fonctionnement des sociétés.

      Est-ce à dire que Calvin n’a pas rencontré jusque-là la discipline théologique,
                    et que la première Institution chrétienne
, la latine de 1536,
                    composée en 1534-1535, juste après la « conversion », ne doit son
                    bagage dans ce domaine qu’aux lectures d’un converti acquérant au plus vite une culture
                    d’autodidacte entièrement nouvelle pour lui ? Sans doute pas. La réforme
                    humaniste du programme des études, dont le droit n’est qu’un cas particulier,
                    concernait l’ensemble des disciplines, chacune à sa manière, y compris la
                    théologie ; celle-ci ne pouvait échapper aux conséquences du programme visant à
                    favoriser l’étude des langues anciennes, en vue d’une formation à la culture
                    générale (encyclopédique
, comme disait Budé) destinée à nourrir un
                    nouvel idéal d’éloquence, censé régénérer à la fois la Cité, l’Eglise et
                    l’Université. Dans ce programme, tout se tient, et c’est justement ce qui
                    inquiétait alors les tenants de l’ordre ancien. Un des principaux porte-parole
                    européens de cette réforme, l’Allemand Philippe Melanchthon, dont les textes
                    programmatiques connaissent une vogue importante dans la France des années
                        1520-1530, s’était fait aussi théologien en adhérant au mouvement
                    de Luther, dont il avait systématisé les idées sous la forme de Lieux
                        communs théologiques
 (1521). Quant à Erasme et Budé, les deux maîtres
                    de l’humanisme philologique auquel Calvin se rattache explicitement dans son
                    commentaire de 1532, leur œuvre présente un versant et des implications
                    religieuses qui conduisent à s’intéresser de près à la théologie scolastique, ne
                    fût-ce que pour pouvoir en contester certains aspects, témoin, entre autres,
                    l’œuvre comique et satirique de Rabelais, intellectuellement leur disciple.
                    C’est pourquoi la création en 1530 par François Ier
 de
                    chaires de lecteurs royaux en grec et en hébreu, capables d’étudier, selon le
                    vœu humaniste, les textes bibliques dans leurs langues originales, pouvait
                    inquiéter la conservatrice Faculté de théologie de Paris, jalouse de son monopole
                    en matière d’exégèse biblique. Dans ce contexte, la « conversion » de Calvin à la
                    Réforme résulte sans doute en partie de la manière dont il s’est approprié
                    l’exégèse érasmienne des textes bibliques, qui avait été condamnée en 1531 par
                    la Sorbonne, pour l’appliquer à sa propre compréhension du christianisme.

      Enfin, parmi les sources non-théologiques de la réflexion religieuse de Calvin,
                    l’étude du droit, qui fit de Calvin un licencié, l’amena certainement à
                    fréquenter le corpus du droit canonique, et sans doute des cours dans cette
                        discipline. Loin de concerner seulement les
                    dispositions et les procédures juridiques propres à l’institution ecclésiastique
                    traditionnelle, le droit canonique intéressait directement des pans importants
                    de la vie sociale et juridique de l’époque, pour lesquels sa compétence était
                    reconnue, par exemple les règles du mariage ou du serment. Un spécialiste de
                    droit civil ne pouvait donc ignorer cette matière, même sans en être
                        spécialiste. Or le livre
                    principal de ce corpus, le Décret
 de Gratien, constitue à sa
                    manière une somme de théologie, dans la mesure par exemple où il traite en détail
                    d’une matière aussi importante dans l’Eglise traditionnelle que les sacrements,
                    notamment ceux de la pénitence et de l’ordre. En abordant intellectuellement, et
                    quasi-professionnellement, la théologie à travers le droit canonique, Calvin n’y
                    a pas seulement rencontré la formulation classique – notamment dans les gloses
                    qui faisaient partie intégrante de ce corpus – de nombreuses doctrines
                    scolastiques traditionnelles, faisant double emploi avec le seul autre corpus de
                    théologie scolastique que Calvin semble bien connaître – mais en partie
                    seulement – en 1536-1539, les Sentences
 de Pierre Lombard. Il a aussi trouvé une documentation
                    considérable en matière patristique, le Décret
 constituant une
                    véritable somme de citations des Pères de l’Eglise, la plus riche de toute la
                    culture scolastique, sur toutes sortes de questions. Par là, le
                        Décret
 reflète une image de l’Eglise des premiers siècles fascinante dans la
                    perspective de l’humanisme chrétien, lequel oppose volontiers leur authenticité
                    aux déformations ultérieures. C’est pourquoi il constituait pour les
                        humanistes une arme utilisable dans leur combat contre les
                    « traditions » plus récentes, objet fréquent de leurs critiques, notamment
                    celles établies par les textes du droit canonique les plus récents, les divers
                        livres
                    appelés Décrétales
, qui soutenaient les prétentions pontificales et
                    romaines les plus nettes. Mais le même Décret
 de Gratien
                    représentait simultanément pour ces humanistes un repoussoir, du fait qu’il
                    combine déjà des données patristiques fort hétérogènes sous le principe d’ordre
                    hiérarchique, juridique et liturgique qui, de réforme en réforme, n’avait cessé
                    au cours des siècles, et malgré les crises les plus graves, de tendre à unifier,
                    centraliser et rationaliser les pratiques et les institutions religieuses de
                    l’occident latin, au bénéfice de l’institution pontificale. L’image que Calvin
                    pouvait se faire de la théologie et plus largement du christianisme à travers le
                    droit canonique est ainsi complexe. Le Décret
 nourrit en effet la
                    pulsion humaniste de réforme comme retour aux origines, mais le droit canonique
                    dans son ensemble – y compris le Décret
 luimême – propose en même
                    temps de la vie chrétienne une vision légaliste, abhorrée aussi bien du côté
                    évangélique et érasmien que réformateur. Enfin, il ne pouvait que fortifier dans
                    l’esprit de Calvin, juriste et humaniste, une vision positive de l’imbrication
                    séculaire du christianisme dans la société et dans l’Etat. Face aux
                        « sectaires » de tout bord, notamment face aux anabaptistes
                    qui se mirent à contester radicalement dans les années 1520 cette
                        imbrication, les études juridiques de Calvin, droit
                    canonique compris, ont préparé le futur porte-parole français de la Réforme à
                    parler aussi en homme d’ordre.

      La compétence de Calvin dans le domaine du droit canon est attesté par un fait.
                    Fin 1533, après le relatif échec de son commentaire humaniste du De
                        clementia
 de Sénèque, à un moment sans doute également crucial dans
                    la maturation de ses choix religieux, Calvin, âgé alors de vingt-quatre ans,
                    voit son ami François Daniel exprimer le souhait qu’il devienne l’official d’un nouvel évêque,
                    c’est-à-dire assume une charge à laquelle était particulièrement affectée
                    l’application diocésaine du droit canonique. Un tel poste, outre qu’il
                    représente un début de carrière prometteur pour un jeune homme doué et
                    ambitieux, suppose évidemment un minimum de compétences nécessaires. C’est ce
                    que prouve justement l’Institution
 dans ses deux premières
                    versions, celle de 1536 et de 1539 : les connaissances proprement théologiques
                    de Calvin, lorsqu’il mentionne les doctrines traditionnelles, s’y adossent
                    souvent au Décret
 de Gratien.

      

      Calvin ne put et sans doute ne voulut pas ambitionner ce poste. Au lieu de cela,
                    les troubles politico-religieux de 1533-1534
                    l’amenèrent à une vie errante, à moitié retraite studieuse à moitié exil, d’où
                    sortit la Christianae Religionis Institutio
 latine de 1536,
                    publiée à Bâle. Deux caractéristiques ressortent de cette
                    publication dans la perspective que nous dessinons ici. D’abord, un trait
                    humaniste. La théologie chrétienne y est exposée selon une démarche de type
                    didactique, comme l’indique déjà le titre d’« Institution de la religion
                    chrétienne ». Le terme institution
 a de nombreux précédents dans la
                    tradition didactique de langue latine, et il annonce une sorte de précis ; quant à religion
, ce terme
                    signale l’élargissement de la matière et du propos en dehors des limites
                    spéculatives et académiques de la théologie. Sur le plan formel, l’ordre des
                    chapitres, conforme à des modèles érasmiens et luthériens, suit en gros un
                    ordre catéchétique traditionnel. Mais surtout, conformément à
                    l’idéologie du christianisme humaniste d’un Erasme ou d’un Melanchthon, cette
                    religion est envisagée non comme objet d’un savoir théorique ou spéculatif, mais
                    comme apprentissage à effectuer, formation à embrasser, sagesse à approfondir.
                    C’est là un premier trait humaniste majeur de la pensée et de l’œuvre
                    calviniennes, si l’on veut bien définir l’humanisme de la Renaissance comme une
                    récupération de la culture antique (profane ou chrétienne) gouvernée par la
                    valorisation de l’idée, morale et pédagogique, de formation de l’homme. Enfin, le genre littéraire très souple du
                        traité se
                    prête à un exposé de la doctrine qui identifie la qualité, c’est-à-dire la
                    vérité de celle-ci, avec la pertinence de son exposition, méthode et style
                    compris. Autre trait frappant, et qui va dans le même sens : l’absence de tout
                    enracinement ecclésiastique ou universitaire qui autoriserait le livre ;
                    celui-ci est livré au public abstraction faite de toute compétence
                    institutionnelle qui en légitimerait la teneur. Sa justesse se soutient
                    seulement de la compétence personnelle de l’auteur, c’est-à-dire de la capacité
                    de son discours à convaincre le public, même s’il s’adresse bien en réalité également aux
                    cercles des « compétents ». A cet égard, l’Epître au roi
, qui
                    tient lieu de préface, sert aussi à justifier, dans le contexte dramatique des
                    troubles de 1534-1535 et des persécutions contre les évangéliques français, la position que Calvin occupe en publiant son
                    ouvrage.

      

      Cette question de la position de l’auteur et de la nature de son autorité en
                    soulève ainsi une autre, celle de la nature du public auquel le livre est
                    destiné. L’apparition d’une version française
 du livre,
                        l’Institution
 publiée en 1541, événement majeur dans l’histoire
                    de la prose d’idées française, redouble encore cette question, puisque le
                    lectorat de langue latine et celui de langue vernaculaire sont distincts à cette
                    époque – quoique les membres du premier lisent aussi du français. La culture
                    académique et humaniste de Calvin le prédisposait mal, non seulement à composer
                    en français, mais même à traduire dans la langue vernaculaire une production de
                    langue latine. Celle-ci était par excellence la langue savante (et
                    internationale) de l’époque, dont la réforme humaniste du langage et du style,
                    éliminant les formes « barbares » du latin scolastique médiéval, avait encore
                    renforcé le prestige. Selon la perspective élitiste qui était celle des
                    humanistes, la bonne latinité qu’ils s’efforçaient de restaurer devait agir par
                    ellemême comme un ferment du renouveau général du savoir, de l’Eglise et de la
                    société. Certes, la promotion séculaire du français, idiome de la monarchie
                    française, en langue de culture s’était accélérée sous le règne de François Ier

 . Certes, la Réforme avait
                    en quelque sorte désacralisé, dans les pays où elle s’était imposée, le latin
                    comme langue liturgique au profit des langues vernaculaires, et, dans le domaine
                    francophone, Olivétan proposait en 1535 une traduction française de la Bible
                    conforme, sur le plan philologique, aux ressources des nouveaux savoirs
                    humanistes. Certes, enfin, Luther avait donné une version allemande de traités
                    importants sortis d’abord ou parallèlement de sa plume latine. Mais si la
                    liturgie et la diffusion d’une traduction fiable de la Bible en langue
                    vernaculaire représentaient une revendication fondamentale du mouvement
                    réformateur, l’enjeu est bien différent dans le cas d’un traité systématique de
                    doctrine. Dans le cas des grands traités de Luther parus en allemand, il s’agit
                    de livres d’édification, pieuse, morale ou socio-politique, pas de théologie
                    systématique, et seuls les Loci theologici
 de Melanchthon, qui
                    connurent une version allemande, constituent un exemple parallèle significatif,
                    sans avoir l’ampleur, ni la diffusion, en allemand, du livre de Calvin dans ses
                    versions françaises successives. Enfin, le projet, puis la réalisation d’une
                    traduction française de l’Institution
 a, dans le contexte de la fin
                    des années 1530, une signification politico-religieuse drastique, qu’il est
                    difficile de mettre sur le même plan culturel que la traduction française de
                    mémorables textes canoniques de la culture classique antique. Un des principaux
                    reproches qu’un Erasme ou qu’un Budé adressaient au mouvement réformateur était
                    justement d’avoir livré à une foule incompétente la discussion de questions religieuses
                    proprement dogmatiques, qui auraient dû être réservées à l’examen d’une élite
                    morale et culturelle capable de dialogue, hommes d’Eglise dignes de leur
                    fonction et intellectuels humanistes. En livrant en 1541 au
                    public des simples
 de langue vernaculaire la teneur complète et
                    exacte de ses conceptions latines et savantes, Calvin ne prenait plus seulement
                    partie, de manière tranchante, dans les débats engagés depuis le début de la
                    Réforme luthérienne entre les porte-parole des deux partis en présence, « vieux
                    croyants » et « protestants » ; il s’éloignait définitivement de toutes les
                    marges de prudence et de négociation dont, du côté réformateur, Philippe
                    Melanchthon et le Strasbourgeois Martin Bucer avaient essayé de se rapprocher
                    dans les négociations politico-religieuses des annés 1530. Mais les hésitations de Calvin
                    sur la méthode de vulgarisation à adopter, dans les années qui suivent la
                    première publication latine de 1536, montrent que la solution d’une version
                    française strictement équivalente de la version latine de
                        l’Institutio
 n’avait alors rien d’évident du point de vue
                    littéraire et culturel.

      Les déclarations et les textes du réformateur permettent de discerner plusieurs
                    étapes et plusieurs projets distincts dans son entreprise, qui illustrent chez
                    lui des variations autour de la notion doctrinale et littéraire de
                    « catéchisme » – terme qu’il faut entendre ici dans un sens très large de
                    vulgarisation de la doctrine chrétienne, – et des moyens et des genres
                    littéraires possibles pour mener à bien la diffusion imprimée de la doctrine
                    réformatrice. Entre 1537 et 1542, c’est en effet toute une série de projets et
                    de publications 
                    distincts qui peuvent prétendre à ce rôle, en fonction de lecteurs et avec des
                    intentions chaque fois différents. Le premier
                    « catéchisme » issu de la plume du Réformateur est donc sa Christianae
                        religionis Institutio
 de 1536. L’auteur y explique, dans
                        l’Epître au roi
, que son intention première était
                        d’enseigner quelques rudimens
 religieux à ses compatriotes, de
                        faire servir ce livre {...}
 d’instruction à ceux que
                        premierement j’avoye deliberé d’enseigner

, intention réaffirmée dans le
                    corps de l’ouvrage. A ce projet correspondent l’esprit, ou en tout cas l’emploi
                    du terme de « manuel » (compendium

), et l’ordre suivi, luthérien, de la matière, avec
                    l’examen successif des trois documents fondamentaux de la foi chrétienne
                    (Décalogue, Symbole, Notre-Père), ce qui distingue
                    nettement cette introduction à la piété chrétienne du genre académique et
                    dogmatique des « lieux théologiques » à la manière de Melanchthon. Calvin et ses
                    correspondants emploient d’ailleurs volontiers, dans leurs lettres, à propos de
                    cette première Institutio
, le terme latin de
                        Catechismus

. Les lecteurs visés par ce texte savant et
                    latin ne sont évidemment pas des enfants, ni des illettrés au sens moderne de ce
                    terme ! Si le dédicataire mentionne dans la même page de la dédicace une
                        simple manière d’enseigner
, si l’auteur évoque ailleurs dans
                    son livre la figure de lecteurs qui sont des simples

, c’est parce que
                    dans son esprit le christianisme est lui-même conçu comme une doctrine à
                    redécouvrir, une école dans laquelle il y a des débutants et des avancés, sans
                    préjudice du niveau académique et culturel initial de chacun. Il est également
                    possible cependant que Calvin ait déjà eu en tête, en rédigeant son
                        Institutio
, la perspective d’une prochaine traduction ou du
                    moins d’une adaptation de son ouvrage en français, et donc pensé à des lecteurs
                    effectivement étrangers à une certaine culture « lettrée ». Cette hypothèse a
                    l’avantage de rendre compte de certaines caractéristiques littéraires et
                    stylistiques de l’Institutio
, comme l’élégance relativement simple
                    de son expression latine, et la rareté des allusions et des références érudites
                    de type humaniste, traits qui constituent des pierres d’attente idéales pour une
                    future transposition en langue vernaculaire.

      Nous savons que Calvin entreprit une traduction française de cette première
                        Institutio
 dès la parution de celle-ci, mais sans que le projet
                        aboutisse. A la place, il publia en 1537, à
                    Genève, où il avait entretemps pris des fonctions au service de la Réforme, une
                    brève Instruction de foy
. Ce livret consiste essentiellement en un
                    résumé français de l’Institutio
 de 1536, et il correspond, sous la plume de Calvin, à un autre
                    livret, latin, qui parut en 1538 sous le titre de Catechismus, sive
                        Christianae religionis institutio
. De l’Institutio
 à ces
                    deux livrets catéchétiques, il y a une adaptation à des fonctions différentes,
                    mais dans un même esprit et comme à l’intérieur d’un même genre. La différence
                    est cependant de taille, l’Instruction
 et le
                        Catechismus
 n’étant qu’un simple formulaire

, sans les dévelopements argumentés et détaillés qui
                    distinguent l’Institutio
, ce qui signale la visée pratique et
                    pédagogique des publications de 1537-1538.

      Chassé de Genève, Calvin pensa un moment, sans doute à Bâle, durant l’été 1538,
                    accomplir son intention « catéchétique » auprès des adultes soucieux de
                    s’édifier dans la doctrine réformatrice, mais ne sachant pas le latin, d’une
                    manière et dans un genre tout différents. En effet, redevenu, après son échec
                    genevois, un intellectuel évangélique sans fonction institutionnelle, il
                    envisagea de faire servir aux besoins religieux de la vulgarisation doctrinale
                    la traduction française qu’il avait en tête d’une série d’homélies d’un Père de
                    l’Eglise du IVe
 siècle, célébré par Erasme pour ses dons de
                    prédicateur populaire et édifiant, saint Jean Chrysostome. Dans l’esprit de
                    Calvin, il s’agissait par là « d’ouvrir la voie à la lecture de
                    l’Ecriture sainte en faveur des gens sans culture ni formation
                        intellectuelle ». La Préface –
                    restée inédite – qu’il rédigea en vue de ce projet contient, notamment avec
                    cette phrase, une intention qui allait se retrouver dans la Préface de la
                    version française de l’Institution
, en 1541, comme si les deux
                    projets, vulgariser la doctrine par des homélies patristiques traduites en
                    français, ou par la traduction vernaculaire de sa propre
                    Institutio
, ce catéchisme supérieur, avaient été un moment
                    concurrents dans l’esprit de Calvin. Celui-ci renonça à sa traduction de saint
                    Jean Chrysostome, et acheva la traduction de son propre ouvrage avec
                        l’Institution de la religion chrétienne
 de 1541, conçue à son
                    tour comme une clef et ouverture pour donner accès à tous enfants de Dieu
                        à bien et droictement entendre l’Ecriture saincte

. Ainsi, entre
                        l’Institutio
 de 1536 et l’Institution
 de 1541,
                    Calvin avait tenté deux voies parallèles et différentes à l’intention du
                    vulgaire : dans l’Instruction
 genevoise de 1537, celle d’un
                    catéchisme en français résumant en fait l’Institutio
, et d’autre
                    part celle d’une traduction de textes patristiques qui lui fit découvrir une
                    nouvelle intention « catéchétique » qui allait rester décisive dans le
                    développement ultérieur de son œuvre : l’idée d’une somme
 de la
                    doctrine chrétienne conçue comme une introduction à la Bible.

      Cette nouvelle intention concerne, dans l’Institution
 de 1541 ainsi
                    que dans le projet de traduction des homélies chrysostomiennes, le public des
                    lecteurs non spécialisés et pour ainsi dire incultes, qui a besoin d’être guidé
                    lorsqu’il aborde la lecture de la Bible. Mais nous la retrouvons également mentionnée,
                    dans la seconde version latine (et donc savante), de l’Institutio
,
                    qui parut à Strasbourg en 1539, celle d’après laquelle Calvin
                    allait préparer l’essentiel de sa traduction française de 1541.
                    Nettement augmentée au cours de l’année 1538, production d’un auteur qui, fort du succès de
                    la première édition et d’une notoriété grandissante, revendique désormais
                    sa qualité de théologien-exégète, cette seconde version latine se présente, dans
                    sa préface, comme un guide permettant aux lecteurs de trouver dans l’Ecriture
                    sainte ce qu’on doit y chercher, et comme une « somme de la religion
                    chrétienne » proposant une lecture méthodique de la Bible. Il y a cependant une
                    différence entre cette conception telle qu’elle est exprimée dans la préface de
                    l’édition latine de 1539, puis dans la préface de la traduction française de
                    1541. La première s’adresse en effet aux sacrae Theologiae
                        candidatos

, « candidats à la sacrée Théologie », et Calvin
                    propose à ces étudiants, avec son manuel, un ouvrage de référence qui leur
                    permettra d’utiliser de façon efficace ses futurs commentaires de la Bible (à
                    paraître) sans que l’auteur  ait besoin de revenir, dans ceux-ci,
                    sur les questions dogmatiques, traitées de façon synthétique dans
                        l’Institutio
. La préface française, elle, ne s’adresse
                    évidemment pas à des apprentis-théologiens férus en langue latine, mais au grand
                    public des « lisants » en français. Calvin s’efforce de justifier son projet
                    didactique auprès d’eux, car en traictant les matières principales et de
                        conséquence, lesquelles sont comprinses en la Philosophie
                    chrestienne
, il semble contredire l’idée réformatrice selon laquelle le
                    sens chrétien de la Bible étant clair, celle-ci peut et doit être mise sans
                    réserve à la disposition des fidèles dans leur langue vernaculaire. Pourquoi,
                    dès lors, l’intermédiaire d’un guide ? La justification que Calvin apporte à son
                    entreprise consiste à expliquer que, dans le peuple chrétien, certains ont
                        receu plus ample lumiere de Dieu que les autres
, et doivent donc
                        subvenir aux simples

, comme le fait
                    l’auteur en publiant son Institution
 française. Le recours à ce
                    vieux lieu commun, universel dans la culture médiévale, signifie ici que si la
                    Réforme a aboli le magistère hiérarchique catholique, celui des évêques, des
                    conciles et du pape (ainsi que celui d’une Faculté de théologie prestigieuse
                    comme celle de Paris), elle n’abolit pas pour autant tout rapport de
                    subordination entre la masse des fidèles et les personnes instruites et
                    éclairées capables de guider celle-ci. Les différences entre ce type de
                    subordination et celle qu’exerçait l’institution ecclésiastique traditionnelle
                    sont cependant considérables. Le seul critère que Calvin mentionne pour
                    justifier son entreprise est celui, fonctionnel, de l’intention didactique que
                    peut illustrer, auprès de ceux qui désirent proffiter en l’eschole de
                        Dieu
, ce type d’ouvrage et d’autorité. Un magistère (pastoral et
                        doctoral) est ici supposé, mais
                    qui tient apparemment sa légitimité de sa seule efficacité auprès du public des
                    fidèles. L’autorité de celui qui parle (écrit) tient non pas à sa place dans un
                    système hiérarchique, mais à ce qu’il dit et à la façon dont il le dit. D’autre
                    part, ce magistère suppose que le besoin de savoir est, de la part des fidèles,
                    non seulement légitime, mais nécessaire, et il écarte ainsi toute idée d’une foi
                    du charbonnier qui pourrait se contenter d’ignorer ce que les savants, eux,
                        savent. C’est pourquoi Calvin annonce dans la même
                    préface française la prochaine publication de commentaires bibliques en
                    français, autre innovation, puisque l’exégèse biblique savante était jusque-là
                    une discipline pour ainsi dire réservée au monde académique ou monastique. Donc,
                    pas de libre-examen individuel de la Bible au sens moderne, mais cependant
                    l’exigence d’un accès de tous aux « lumières » de la théologie et de l’exégèse
                    biblique elle-même, et la valorisation de l’efficacité méthodique et littéraire
                    (ce que l’humanisme rhétorique de la Renaissance appelle éloquence) comme
                    critère pour apprécier, dans ses écrits, la compétence d’un théologien. C’est
                    cette situation et cette ambition qui caractérisent, du point de vue historique, idéologique
                    et littéraire, l’entreprise calvinienne de publier son Institution

                    en français. La distinction entres les « laïcs » et les clercs, marquée
                    notamment par la différence de la langue utilisée, latine ou vernaculaire,
                    pourra encore subsister en Occident pendant plus de deux siècles, elle n’est
                    plus envisagée ici qu’en termes que nous qualifierions aujourd’hui de
                    socio-culturels. Il y a d’ailleurs, dans l’œuvre de Calvin, un signe éclatant de
                    cette relativisation de la différenciation des deux groupes : les éditions de la
                    dernière version de l’Institution
, celle de 1559 (en latin) et
                    celle de 1560 (en français), finiront par présenter, dans l’une et l’autre
                    langues, la même préface.

      

      Comment Calvin est-il passé du projet initial de l’Institutio
 de
                    1536, qui était de proposer aux lecteurs français des rudimens, à l’idée d’une
                    « somme », elle-même conçue comme introduction à la Bible ? Pour le dire
                    autrement, selon quels modèles disponibles a-t-il découvert progressivement la
                    destination de sa propre œuvre et élaboré sa propre conception de la
                    vulgarisation doctrinale ? Finalement, que signifie pour Calvin l’exercice de la
                    théologie ? Poser cette question, c’est aussi poser celle du contenu de la
                    nouvelle Institution
 de 1539-1541 et de ses orientations
                    idéologiques, décisives pour la suite de l’œuvre du réformateur. Il semble que
                    tout se soit joué en 1538, année de tâtonnements, on l’a vu, de laquelle datent
                    et la préface aux homélies de Jean Chrysostome et la révision de la première
                        Institutio
. C’est alors qu’à l’idée de « catéchisme » comme
                    « sommaire » rudimentaire de la foi s’ajoute celle de la « somme », conçue comme
                    introduction à la lecture méthodique de la Bible. L’exemple de Melanchthon, qui
                    avait publié en 1535 une seconde version de ses Loci communes
                        theologici
, semble jouer ici un rôle crucial. Calvin n’avait pas pu en tenir compte dans sa
                    première Institutio
. Celle-ci était, tous les critiques s’y
                    accordent, profondément luthérienne d’inspiration, ce que montre entre autres
                    l’ordre des matières, calqué sur celui des Catéchismes de Luther (Loi, Credo,
                    Notre-Père, baptême et cène), mais l’influence de Melanchthon lui-même était assez
                        limitée. Si le plan est remanié dans
                    la version augmentée parue en 1539-1541, c’est que Calvin a désormais trouvé,
                    avec les principes de philosophie religieuse qui vont structurer sa pensée
                    théologique, un ordre des matières suggéré par ces principes, et pour ainsi dire
                    l’idée de son propre livre. C’est ici qu’intervient le précédent melanchthonien,
                    sinon comme modèle, du moins comme référence décisive.

      Les Loci
                        communes
 (« lieux communs théologiques ») de Melanchthon, premier
                    traité de dogmatique de la Réforme, avaient été souvent réédités depuis 1521
                    jusqu’à la seconde version du même titre, parue en 1535. Ce court précis de
                    théologie chrétienne omettait entièrement, en 1521, les chapitres traditionnels
                    de la théologie au sujet de Dieu, de son unité, de la trinité, de la création,
                    de l’incarnation, etc., bref toutes les parties jugées par l’auteur comme
                    purement spéculatives et, pour cette raison, inutiles de la pensée chrétienne.
                    Ce que Melanchthon retenait, c’était presque uniquement une doctrine de la
                    rédemption et de son application au fidèle, autour des notions centrales de la
                    pensée de Luther : la dialectique de la Loi et de l’Evangile et la justification
                    gratuite du pécheur au moyen de la seule foi.
                    Quatorze ans plus tard, les Loci
 de 1535, dédicacés à Henri VIII
                        d’Angleterre, présentent de nombreuses modifications par rapport à la
                    version antérieure. Le contact entre les deux œuvres, les Loci
                        communes
 de 1535 et l’Institution
 de 1539-1541, est en
                    effet avéré, comme nous le signalerons à plusieurs reprises, à propos du détail
                    du texte de Calvin, dans les notices et les notes. Mais c’est surtout l’idée
                    même que Calvin pouvait se faire d’un manuel de théologie chrétienne qui a pu
                    être influencée par ces Loci
 de 1535. Nous mentionnerons trois
                    points décisifs à cet égard.

      Premièrement, dans cette seconde version, le précis de théologie luthérien
                    s’élargit à une matière plus vaste, aux implications explicitement
                    philosophiques nouvelles. Les Loci
 de 1521 rejetaient
                    entièrement, à l’instar de Luther, pour la théologie, les traditions
                    philosophiques et leur validité pour la théologie. En 1535, Melanchthon aime au
                    contraire à faire dialoguer les deux disciplines, comme il s’en explique dans sa
                    préface ; de même, le texte évoque volontiers la question (à laquelle
                    Melanchthon ne répond pas) du salut éventuel des païens vertueux. Melanchthon
                    précise désormais, à propos de la notion de péché, que celui-ci compromet la
                    netteté de la connaissance de Dieu que l’homme peut avoir, ainsi que la
                    nécessaire crainte et la certitude confiante qu’il devrait avoir en son
                    Seigneur. L’ignorance de Dieu, dans sa portée autant épistémologique que
                    spirituelle, devient une marque de la condition pécheresse. Il n’est plus
                    question seulement d’une spiritualité du péché et du salut, mais plus largement
                    de la condition humaine (bien sûr en tant que condition pécheresse) et de ses
                    capacités de connaissance. On y trouve notamment l’idée que l’homme a été créé
                    pour connaître Dieu et lui obéir, et que la loi naturelle inscrite en lui
                    atteste encore en lui cette destination ; même si cette loi, qui fonde la
                    religion, la morale et la vie en société, est en quelque sorte brouillée, les
                    prénotions innées qui en attestent les principes dans la conscience humaine sont
                    toujours présentes, pour la confusion des impies et des païens. La philosophie
                    métaphysique, morale et politique, les explore, mais elle est incapable, faute
                    de tenir compte du péché originel, d’en situer exactement la portée et la
                    signification, ce que fait au...
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